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Pour Zoé.
Pour celles et ceux qui savent
que tout est toujours possible.





1.


À Serendipity comme dans n’importe quelle petite ville, tout le monde se connaissait. En tout cas, chacun se révélait être le témoin plus ou moins volontaire du mode de vie et des événements qui jalonnaient le chemin de ses voisins. Travail, naissances, divorces, changement de voiture ou de canapé, addictions, disputes… Où que l’on vive sur cette planète, c’était ainsi : l’anonymat parfait n’existait pas, on laissait toujours voir davantage que ce que l’on supposait.

Les Cobb avaient beau n’être à Serendipity que depuis quelques mois, on savait beaucoup de choses sur eux. L’arrivée, pourtant discrète, de ces trois ados, de leur mère et de leur grand-père, était loin d’être passée inaperçue – on ne s’installait ni ne partait souvent de la jolie ville côtière. Cette nouvelle famille s’était aussitôt attiré la sympathie de tout le voisinage, notamment grâce à la volubilité de sa voisine.

— Une veuve et ses trois malheureux orphelins, rendez-vous compte… avait-elle gémi avec une authentique affliction auprès de ses amies, puis de l’épicier, du fleuriste, de la coiffeuse, de la patronne du salon de thé… Dieu merci, les enfants ont encore leur grand-père !

Les Cobb s’étaient résignés à se voir plaints ainsi. D’ailleurs, ce qu’on savait d’eux n’était ni tout à fait juste, ni tout à fait faux. De toute façon, il valait mieux pour tout le monde qu’ils suscitent ce regard compatissant et qu’on se réjouisse de les voir s’intégrer, retrouver une vie équilibrée, se faire des amis. Ce qu’ils étaient vraiment étant inavouable et devant rester un secret. Question de vie ou de mort.

Tout avait plutôt bien commencé. Puis, rien ne s’était passé comme ça l’aurait dû. Gérer le fléau qui rendait leur vie si compliquée avait poussé Tugdual, Zoé et Mortimer à prendre des risques. OMG, le mystérieux ordre de la Main germinale, s’était alors insinué au cœur de leur vie, pour le meilleur comme pour le pire, ainsi qu’ils commençaient à le comprendre.

Mais une fois levé le voile sur les liens qui les unissaient tous, Abakoum, leur vrai-faux grand-père, était mort.

 

Les funérailles avaient eu lieu une semaine plus tôt, dans la chapelle du crématorium. Alors que les Cobb s’attendaient à faire leurs adieux dans la stricte intimité de leur microscopique famille, ils avaient eu la surprise de voir arriver plusieurs personnes : la voisine aux cheveux bleus, la directrice de St. Mary’s High School, le chef de la police, les collègues paysagistes de Barbara, des inconnus… Conor et Josh étaient venus, eux aussi, respectivement pour soutenir Zoé et Mortimer. Tugdual, lui, en plus de la douleur terrible d’avoir perdu l’homme qui comptait tant pour lui, avait dû faire face à Victoria, venue au bras de son père. Le moment n’était pas aux règlements de comptes, mais la peine apparemment si sincère de la jeune fille avait jeté Tugdual dans une rage qu’il s’était efforcé d’étouffer. Jouait-elle ? Pouvait-il lui faire confiance après tout ce qu’il avait découvert ? Et ces gens ? Lesquels parmi eux faisaient partie d’OMG ? Qui connaissait leur secret ? Tout le monde était suspect à ses yeux, même le pasteur Hopkins dont l’homélie était si belle, si touchante qu’on aurait pu croire qu’il connaissait Abakoum depuis toujours. Un premier suspect pour un début de piste… Abakoum l’avait suggéré dans sa lettre d’adieux : « Je sais seulement que le goudron a un lien avec les enfants de Bright House et que les enjeux vont au-delà de ce que nous pouvons imaginer. » Le goudron, c’était eux, les Cobb et leur fichu fléau. Les enfants de Bright House, c’était le pasteur Hopkins. Sans oublier l’évocation d’êtres extraterrestres qu’Abakoum avait énigmatiquement reliés à tout cela. Un gigantesque point d’interrogation se dressait donc devant les Cobb, et plus ils y réfléchissaient, plus les réponses semblaient se brouiller.

*

Pour Tugdual, Zoé et Mortimer, l’heure était venue de retourner au lycée. Non sans mal car le vide laissé par Abakoum semblait gonfler chaque jour un peu plus et dévorait toute leur énergie vitale. Barbara tentait de les raisonner :

— Vous morfondre entre les murs de cette maison ne changera rien… Il aurait détesté cela…

Pas plus que ses enfants elle n’arrivait à prononcer le prénom de celui qui les avait quittés, et pas plus qu’eux elle n’imaginait pouvoir se consoler de sa disparition.

Alors, c’est en mère de famille déterminée qu’elle donna l’exemple en reprenant son travail. Ce matin-là, elle apparut dans la cuisine, cheveux lissés en une queue de cheval impeccable, maquillage nature, pantalon de toile noire et pull en coton écru. Tugdual l’observa du coin de l’œil, tout en préparant le café. La capacité de certaines personnes à dissimuler les souffrances qu’elles éprouvaient avait toujours quelque chose de troublant à ses yeux. En apparence, Barbara n’avait rien de différent de la semaine précédente, quand tout allait encore bien, quand elle ne savait pas tout ce qui se tramait derrière Zoé, Mortimer et lui. La mort et la lettre d’Abakoum, suivies des inévitables explications que les trois ados avaient dû lui donner, auraient pu l’anéantir. Mais elle était là, digne et forte, ainsi qu’elle avait toujours su l’être.

Ce que Tugdual constatait chez Barbara était valable pour son frère et sa sœur : le choc avait été effroyable, la peine était immense, mais les apparences restaient sauves, même entre eux. En ce qui le concernait, il ne savait pas vraiment. Il avait juste l’impression d’être un autre alors qu’il marchait en direction de St. Mary’s, comme si, en quelques jours, il était devenu vieux et pesait mille tonnes. Paradoxalement, ses sens paraissaient plus vifs, presque exacerbés. Il percevait, ressentait, assimilait le monde autour de lui avec une acuité nouvelle et étrange. Les particules de poussière fade flottant dans la lumière encore chaude de ce début d’automne, le rire sucré des enfants dans le parc, le bruit des vagues salées, le vrombissement irritant d’une tondeuse à gazon ou le miroitement argenté des clapotis de l’eau dans la piscine… Tugdual recevait chaque son, chaque couleur, chaque odeur en un bloc, sans filtre, à l’état brut.

Par exemple, à cet instant, les lianes de mousse espagnole qui pendaient des vieux chênes aux abords du lycée exhalaient un parfum humide si organique qu’elles lui faisaient l’effet de lambeaux de peau qu’on aurait exhibés comme de sinistres trophées. Il fronça les sourcils et inspira avec agacement.

T’as rien trouvé de mieux comme comparaison ?

Il détourna la tête, un peu écœuré, et balaya des yeux le parking.

— Salut ! résonnèrent deux voix, l’une en écho de l’autre.

Les jumeaux Banks, Gabriel et Ethan, dévisageaient les Cobb d’un air de chien battu.

Pas la peine de nous regarder comme ça ! pesta intérieurement Tugdual. Le malheur n’est pas contagieux…

Mais il s’en voulut aussitôt quand le moins réservé des deux garçons poursuivit :

— On est désolés pour votre grand-père.

— Merci, fit-il d’une voix monocorde.

Il se demandait si on devait remercier les gens lorsqu’ils étaient désolés.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’oubliez pas qu’on est quasiment voisins !

— D’accord, dit Zoé. C’est gentil.

— Non, c’est normal ! se récria Ethan Banks. Il faut savoir s’entraider dans les moments difficiles !

Devant le silence des Cobb, les jumeaux s’éloignèrent.

— Vous croyez qu’ils font partie d’OMG ? demanda alors Mortimer.

En dépit de leur peine, OMG était resté au centre de leurs préoccupations. Comment aurait-il pu en être autrement ? Tout en demeurant singulièrement mystérieux, l’Ordre prédominait dans leur vie et leur destin. Difficile de l’oublier…

— Possible, répondit Tugdual. Sinon, je ne vois pas vraiment pourquoi ils seraient venus à l’enterrement, on n’est pas si proches…

— Eh, on ne va pas commencer à psychoter sur tout le monde !

— Il faut qu’on fasse confiance à ce que nous a dit Abakoum dans sa lettre ! objecta Zoé. N’oubliez pas : les membres de l’Ordre ne nous veulent pas de mal, ils ne sont pas nos ennemis.

— À condition qu’on coopère sans la ramener ! ajouta Tugdual, plutôt amer.

Au moment même où il sifflait ces mots, il aperçut Victoria, debout près d’une des colonnes jalonnant la façade du lycée. L’attendait-elle, ainsi qu’elle le faisait chaque matin depuis qu’ils se connaissaient ? L’émotion qui saisit le jeune homme le déstabilisa. Il était fou de cette fille. Fou amoureux et terriblement blessé.

— Ça va aller ? s’enquit Zoé en suivant son regard, non sans crainte.

— T’inquiète, je n’ai plus envie de lui sauter à la gorge pour lui faire avouer les raisons qui l’ont poussée à me manipuler !

De l’amertume, il était passé à l’acidité.

— Alors, maintenant que tu as franchi cette étape, arrête d’éviter Victoria… lui conseilla Zoé. Laisse-toi la possibilité de savoir et de comprendre. Ce n’est peut-être pas ce que tu crois, mais il n’y a qu’en affrontant la vérité que tu le sauras !

Tugdual suspendit sa respiration. Sa sœur voyait toujours si juste. Ce fut néanmoins avec raideur qu’il se dirigea vers Victoria.

— Tugdual Cobb, le retour ? fit cette dernière quand elle perçut son approche.

Un demi-sourire marquait de petites virgules la commissure de ses lèvres. Ironie ou plaisir ? Planté devant elle, Tugdual n’arrivait plus à réfléchir. Cette fille le renversait toujours autant. Il la mangea des yeux alors que, une fois de plus, son cœur semblait se fendre en deux parties parfaitement égales et parfaitement opposées.

— Je ne suis plus bannie ? dit-elle.

Pour toute réponse, il fit ce que la plus douce moitié de lui-même lui dictait et l’embrassa avec une fièvre qui le surprit.

— Heureuse de te revoir… murmura-t-elle en cherchant à nouveau ses lèvres.

Mais il se recula légèrement en lui prenant les poignets. Puis il remonta la manche de son pull anthracite et, du bout de l’index, suivit les contours du cheval bleu tatoué. L’autre partie de son cœur venait de prendre le relais.

— C’est quoi, ça ? fit-il, la mâchoire soudain serrée comme un piège à loup. Tu m’expliques ?
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La respiration de Victoria s’accéléra alors qu’elle pâlissait à vue d’œil.

— Non ! lâcha-t-elle dans un grondement étouffé. Toi, tu m’expliques !

Ils restèrent tous les deux face à face, Tugdual tenant les poignets de la jeune fille tendue par une colère qui devenait de plus en plus visible.

— C’est quoi, ton problème ? poursuivit-elle. Tu me laisses venir vers toi, contre toi… Tu m’embrasses… Tu as envie de plus et moi aussi, mais au lieu de te laisser porter par quelque chose qu’on veut tous les deux, tu te barres en me laissant comme une…

— Arrête !

— Non, je n’arrêterai pas !

Elle essaya de dégager ses poignets.

— Lâche-moi !

Il resserra sa prise. Le visage de Victoria se durcit, mettant Tugdual au supplice. La voir lutter, se révolter, souffrir était encore plus pénible que le ressentiment qu’il éprouvait envers elle.

— Je t’ai appelé, je t’ai laissé des millions de mails et de sms parce que je t’aime comme une dingue et que j’en étais malade à crever de ne pas te voir. J’ai ravalé ma fierté et je suis venue chez toi. Tout ça pour quoi ? Pour qu’on me dise que tu étais malade ? Au point de ne pas pouvoir me le dire toi-même ?

Son emportement, froid et triste, l’empêchait de respirer normalement. L’air entrait par saccades, soulevait sa poitrine, faisait palpiter ses narines.

— Il y a une semaine, je viens pour t’exprimer mon soutien… reprit-elle d’une voix tremblante. Je comprends combien c’est dur pour toi, je te rappelle que je connais ce genre de douleur, moi aussi j’ai perdu quelqu’un que j’aimais. Quand je t’ai senti si renfermé sur toi, je m’en suis même voulu d’avoir tellement insisté pour te voir alors que ton grand-père n’allait pas bien et que tu avais bien d’autres choses en tête que de répondre à mes appels futiles de nana amoureuse. Mais est-ce que tu étais vraiment obligé de me traiter comme si j’étais une intruse ?

Tugdual revit la scène, Victoria s’avançant vers lui, son père à ses côtés, dans la chapelle du crématorium. S’il avait été capable de pleurer, il aurait craqué dans ses bras. Mais il n’avait même pas été fichu de manifester la moindre émotion. À croire qu’il n’avait pas de cœur. Pourtant, ce moment était l’un des plus difficiles qu’il ait eus à affronter, malgré tous les tumultes qu’il avait traversés. Toutefois rien n’avait franchi la surface des apparences. La présence de Victoria avait touché le jeune homme, profondément. Mais elle l’avait contrarié, plus profondément encore. « Victoria Danes n’est pas en danger », lui avait dit le membre d’OMG quand Tugdual avait été prêt à tout pour qu’elle soit immunisée. Victoria, OMG, le tatouage du mustang bleu, Bright House, les extraterrestres, le frère de la jeune fille… Tout était lié. Toutefois, à cet instant, c’était la mise au point explosive de Victoria qui monopolisait toute son attention et son énergie.

— Aujourd’hui, tu reviens comme si de rien n’était, continua-t-elle dans un murmure tendu. Tu me laisses croire que je t’ai manqué et que tu tiens à moi, et paf ! La seconde d’après, tu m’agresses avec une foutue question sur mon tatouage ? C’est quoi, le rapport ? Je crois que si quelqu’un a besoin qu’on lui explique, c’est moi, pas toi !

La sonnerie annonçant le début des cours retentit dans le haut-parleur au-dessus d’eux, provoquant chez Victoria un sursaut qui se dilua aussitôt dans ses tremblements de colère. Tugdual ne sut faire autrement que de la serrer dans ses bras. Elle résista, tenta de le repousser, puis se laissa faire, la tête enfouie dans le creux de l’épaule du jeune homme où elle poussa un marmonnement rageur.

Soit elle joue vraiment bien la comédie, soit elle n’a rien à voir et elle est parfaitement sincère… se dit-il.

Pourtant, aucune des deux options ne lui paraissait possible.

Et si sans le savoir, elle était manipulée, elle aussi ? Tu y as pensé ?

Oui, bien sûr qu’il y avait déjà pensé. Fiévreux, il lui caressa les cheveux. Elle lui avait tant manqué. Ça, c’était une certitude, peut-être la seule. Alors, en la voyant si désemparée il choisit de croire en son innocence et laissa leurs mains se chercher, leurs lèvres se trouver, leur peau s’électriser. Ils se perdirent dans leurs retrouvailles, ébahis et aimantés. Des élèves retardataires les bousculèrent par mégarde et Tugdual faillit leur envoyer un de ses fameux coups de poing à distance. Il se ravisa de justesse. Victoria avait cet effet là sur lui : avec elle, il devenait lui-même. Sans doute la meilleure et la pire chose qui pouvait lui arriver.

 

Quand il n’y eut plus un seul lycéen sur le parking ni dans les couloirs, ils étaient encore là, collés l’un à l’autre, inséparables.

— On est en train de sécher le cours de littérature, là… Non ? chuchota Victoria.

Tugdual la fit taire en l’embrassant à nouveau, longuement.

— J’ai du mal à te suivre, tu sais… fit-elle.

Une larme apparut, ronde et brillante, sous le verre fumé de ses lunettes, et glissa le long de sa joue. Tugdual la recueillit du bout de l’index et dans un geste purement instinctif, il la porta jusqu’à ses lèvres pour en goûter le sel, partager à sa façon la peine, leurs tourments respectifs. Il souleva les lunettes qui masquaient le regard vide, Victoria voulut l’en empêcher.

— Tu sais que je n’aime pas… Je ne veux pas que tu me voies comme ça.

Il y avait quelque chose de si troublant dans ses yeux morts et cependant vibrants de larmes que Tugdual en fut ébranlé. Mal à l’aise de la fixer sans qu’elle puisse le faire en retour, il baissa la tête.

— J’ai cru que j’allais devenir folle, tu m’as fait si mal !

Toi aussi.

— Pourquoi tu m’as rejetée comme ça ?

Tugdual pensait depuis plusieurs jours à ce moment et sa décision était prise : lorsque cela arriverait, il ne tricherait pas. Il ne tricherait plus.

— Je ne t’ai pas rejetée, Victoria, dit-il en lui effleurant la joue. J’ai juste tout fait pour ne pas te tuer.

La stupéfaction qui figea les traits de la jeune fille n’avait rien d’artificiel. Elle s’adossa contre la colonne, les bras ballants.

— Carrément ? bredouilla-t-elle.

— Carrément.

— T’es sérieux ?

L’absence de réponse de Tugdual fut plus éloquente que n’importe quel discours, mais déclencha une avalanche de pensées dans l’esprit de la jeune fille.

— Tu essaies de me faire comprendre que tu es un gros malade, c’est ça ? Un schizophrène ? Ou un vampire, peut-être ?

Elle partit d’un rire qui n’avait rien de joyeux et qui fit couler de nouvelles larmes.

— Dis quelque chose, merde ! tonna-t-elle.

Les poings serrés, elle frappa le buste de Tugdual, de plus en plus fort. Il la laissa faire, puis, n’y tenant plus, il l’immobilisa. Elle eut un hoquet de surprise, son geste avait été si rapide et sa poigne était si ferme… Il lui prit la main et l’entraîna vers le parking.

— Tu me kidnappes ? lança-t-elle.

Malgré la causticité de son ton, elle serra sa main plus fort dans celle de Tugdual comme si elle avait peur de le perdre. Ils traversèrent la rue et entrèrent dans le pub où ils avaient commencé à prendre leurs habitudes.

— Vous désirez ? leur demanda la serveuse avec un sourire.

— La vérité et accessoirement, ce garçon en face de moi, répondit Victoria du tac au tac.

La serveuse leva les yeux au ciel.

— Pardon, reprit Victoria. Je prendrai une double vodka.

— Oubliez la vodka, intervint Tugdual. Deux Coca, s’il vous plaît.

En d’autres circonstances, il n’aurait pas manqué de rire et de la taquiner.

— Alors, c’est comme ça avec toi ? grinça-t-elle en se reculant contre le dossier de sa banquette. Je dois attendre que tu aies envie de me voir pour te voir, te suivre là où tu vas, boire ce que tu veux que je boive…

— Tu ne vas jamais t’arrêter ?

Elle fit un moulinet de la main, sorte de révérence provoquante.

— OMG, ça te dit quelque chose ? fit-il.

— Oh ! my God ? Je ne connais pas un seul ado dans notre monde civilisé à qui ça ne dirait pas quelque chose. Ne me dis pas que tu m’as amenée jusqu’ici pour ça ?

Alors il prit son souffle et lui raconta.

Tout.








3.


Il parla sans s’interrompre, elle l’écouta sans broncher, quasiment en apnée. Quand il eut fini, elle lui prit la main et la porta à ses lèvres pour l’embrasser, à la naissance du poignet, là où la peau est si fine.

— Tu veux toujours de moi ? fit Tugdual à voix basse.

— Plus que jamais.

— T’as pas peur ?

Deux longs plis s’imprimèrent sur le front de la jeune fille.

— Je suis amoureuse de toi, vraiment amoureuse, depuis le premier jour, et je suis toujours là, bien vivante.

Elle se pencha au-dessus de la table et poursuivit en murmurant :

— Si tu devais me tuer, tu l’aurais déjà fait. Alors non, je n’ai pas peur. Pas de toi, en tout cas.

Tugdual ne renchérit pas. Victoria releva alors sa manche.

— Tu as répondu à toutes les questions que je me posais, mais je n’ai pas répondu à la tienne à propos de ça. Je devais avoir quatre ou cinq ans quand mon père m’a fait tatouer ce cheval cabré. Il m’a emmenée en dehors de Serendipity, dans un endroit que je ne connaissais pas. Je me souviens que j’avais peur parce que certains hommes portaient des armes à leur ceinture. Mon père m’a prise dans ses bras pour m’emmener jusqu’à une salle qui ressemblait à une salle de bains à cause du carrelage partout au sol et sur les murs, ça m’avait frappée. Là, il m’a raconté mes histoires préférées pendant qu’une femme me tatouait le cheval. Ça faisait vraiment mal, je pleurais. Mon père m’a montré son propre tatouage pour me rassurer. Et puis il avait promis de m’acheter la poupée de mes rêves une fois que ce serait fini. J’en avais tellement envie que j’aurais fait n’importe quoi ! Alors j’ai serré les dents et séché mes larmes, et on est repartis, moi avec un bandage autour du poignet, lui en me répétant sans arrêt « Pardon, mon cœur, c’est pour ton bien. »

— Tu ne lui as jamais demandé pourquoi il avait fait ça ?

— Non ! Il était tatoué, ma mère et mon frère également, alors pour moi, c’était comme une marque de famille, une sorte de blason qui nous unissait.

Elle battit le sol du pied, tout en s’efforçant de ne pas s’énerver contre elle-même. Tugdual lui caressa la joue.

— Si tu savais comme je m’en veux de n’avoir pas été plus curieuse !

— Pourquoi l’aurais-tu été ? Tu n’avais aucune raison.

Elle ne parut pas consolée pour autant.

— Mon père est à un séminaire en ce moment, mais dès qu’il revient je l’interroge !

La réticence de Tugdual était à peine perceptible, pourtant elle la sentit.

— Laisse-moi t’aider, je t’en prie, insista-t-elle. Pour moi aussi, c’est important de découvrir qui se cache derrière OMG et qui sont ces gens qui me connaissent et me protègent.

— On n’est même pas certains qu’il y ait un lien avec ton tatouage…

— Mais il faut bien commencer par quelque chose, non ?

Il entrelaça ses doigts avec les siens et le simple contact de sa paume lui fit du bien.

— Jure-moi d’être prudente.

— C’est mon père, Tugdual ! Je ne risque rien !

À ces mots, elle se mordit les lèvres. Ce que Tugdual venait de lui raconter était le parfait contre-exemple de la bienveillance supposément naturelle d’un père envers son enfant.

— Je ferai attention, assura-t-elle.

— Avant de te lancer à corps perdu dans ta chasse aux infos, il faut que tu saches une chose : Erica Patton a le même tatouage que toi.

— Oh…

Il fallut un long instant de silence pour que Victoria intègre l’information et ce qu’elle impliquait. Puis elle plongea les mains dans sa chevelure et l’entortilla pour en faire un chignon.

— Alors je suppose que tu ne vas pas tarder à lui rendre une petite visite dans son joli bureau de St. Mary’s…

*

Elle avait tout à fait raison : après un dernier baiser, Tugdual laissa Victoria rejoindre le cours d’histoire et gravit l’escalier qui menaient à l’administration du lycée. La secrétaire le vit passer et le héla :

— On m’a signalé que vous étiez absent en cours, je m’apprêtais à téléphoner à…

Elle laissa sa phrase en suspens pour le dévisager d’un air compassé.

— En quoi puis-je vous aider ?

— Je voudrais voir Mme Patton.

— Elle est occup…

— Monsieur Cobb ? retentit la voix de la directrice au bout du couloir. Venez, je vous prie !

La secrétaire haussa les épaules. À quoi servait-elle si Mme la directrice se mettait à tout gérer elle-même ? Tugdual l’abandonna à son désappointement et s’avança vers Erica Patton, très élégante dans son tailleur prune. Sans un mot, sans un sourire, elle l’invita à entrer et referma la porte derrière lui. Pendant qu’elle contournait son large bureau, il avisa le tableau dont lui avait parlé Zoé : les enfants à tête de tigre qu’on retrouvait sur les fresques apocalyptiques de Leo Tanguma à l’aéroport de Denver, point convergent de tant d’étrangetés.

Ils s’assirent en même temps, faisant crisser le cuir des fauteuils, et s’observèrent, le regard de la directrice, vif et perçant, face à celui du jeune homme, polaire et impénétrable.

— Je tenais à vous remercier d’être venue aux funérailles de mon grand-père, commença-t-il.

Erica Patton opina brièvement de la tête sans que la moindre mèche de son brushing parfait en soit dérangée.

— Il est tout à fait normal d’être solidaire dans une petite ville telle que la nôtre, répondit-elle.

Circonspecte, elle ne bougeait pas un cil. Même ses lèvres remuaient à peine alors qu’elle prononçait cette phrase dénuée de toute originalité, mais pas de double sens.

— Comment vous sentez-vous ? poursuivit-elle.

— Plus orphelin que jamais.

— Heureusement, vous avez encore votre mère.

Tugdual n’aurait pu la regarder plus froidement.

— Vous savez très bien que je n’ai plus ni mère ni père.

Erica Patton redressa la tête d’un cran, le menton pointé vers le jeune homme et les yeux légèrement étrécis. Son impassibilité était le signe que Tugdual espérait. Il ne fut pas déçu : marmoréenne, elle le regardait sans manifester la moindre surprise.

— Ce que je sais ne compte pas, rétorqua-t-elle à mi-voix. C’est ce que vous êtes ici, aujourd’hui, qui est important.

— Et qu’est-ce que je suis ?

— Un membre de notre communauté.

— Vous voulez parler d’OMG ?

L’expression de la femme se fit plus sévère, mais pas plus étonnée. Elle enchaîna très vite :

— Je veux parler d’une communauté où chacun, en tant que personne responsable, doit œuvrer pour le bien-être et la protection des siens.

Bla bla bla… C’est le genre de choses qu’on trouve aussi bien dans les chartes des écoles que dans les programmes des hommes politiques de n’importe quel parti ! pensa Tugdual.

Il y avait cependant ce petit détail…

— Quand vous dites « bien-être et protection des siens », vous parlez de qui ? De l’espèce humaine dans son intégralité ou bien exclusivement de ceux qui gravitent autour de vous ?

Cette fois, elle se leva, les doigts posés comme des griffes sur son bureau.

— Bien ! Je vais malheureusement devoir interrompre cette intéressante discussion, j’ai un rendez-vous avec un parent d’élève.

Tugdual se leva à son tour, lentement, sans se départir de sa froide assurance.

— Mais nous pourrons reparler de tout cela bientôt, voulez-vous ? continua Erica Patton.

— Oui… Vous savez où me trouver… Où nous trouver…

Il lui fit un petit signe de tête poli avant de quitter son bureau. C’est en s’éloignant dans le couloir qu’il s’aperçut combien son cœur battait et combien ses mains étaient moites. Il se sentait épuisé par le face-à-face pendant lequel rien n’avait été véritablement exprimé. Sauf derrière les mots et les regards.

Son téléphone vibra dans sa poche. Victoria…

« EP t’a kidnappé ? »

D’autres messages s’affichaient, envoyés un peu plus tôt par Mortimer et par Zoé.

« T où ??? » lui demandait son frère.

« Toujours en vie ? » l’interrogeait sa sœur.

Il répondit aux uns et aux autres par un message unique :

« EP ∈ OMG »

Les réactions fusèrent aussitôt.

« Bien joué, frangin ! » envoya Zoé, la plus rapide.

« Trop fort, mon frère ! » lui succéda Mortimer.

Le message de Victoria lui parvint juste après.

« Je t’attends dehors. Bouge-toi !!! »

Un fragile sourire aux lèvres – le premier depuis des jours –, Tugdual rempocha son téléphone et descendit l’escalier avec la sensation d’avoir repris la main.







4.


Barbara était la seule à ne pas se laisser emporter par la satisfaction générale. Au-delà de la disparition d’Abakoum, la divulgation des secrets de ses trois enfants et du patriarche alourdissait sa nouvelle responsabilité de chef de famille.

— Arrête de te faire du souci, m’man ! lui répétait sans cesse Mortimer.

Au lieu de lui répondre qu’elle ne se faisait pas de souci, mais qu’elle était terrifiée par ce qui pouvait leur arriver, elle détournait la tête, ses longs cils battant nerveusement au ras de la frange de ses cheveux châtains. Difficile d’oublier ce qui s’était passé presque sous son nez sans qu’elle ait le moindre soupçon : la mort de trois jeunes filles causée par Tugdual et Mortimer, les raisons de la venue à Serendipity et le rôle d’OMG… Sans oublier les opérations de justiciers « mode Kaisus », la preuve avec leur passion pour la musique que le cœur de ses enfants n’était pas si noir.

Ils étaient tous les quatre convenus de ne plus rien se cacher – il en allait de leur sécurité, voire de leur survie. Cependant, quand Tugdual lui relata sa découverte du jour concernant Erica Patton, Barbara dut lutter contre elle-même pour ne pas exprimer l’angoisse qui lui faisait l’effet d’un insecte parasite grignotant peu à peu l’intérieur de tout son être. Tout en faisant bonne figure, elle se demandait si elle ne préférait pas la béatitude de l’ignorance, même si elle n’avait pas très bien pris le fait d’être tenue à l’écart pendant des semaines.

— Heureux les simples d’esprit… grommela-t-elle.

Saisissant l’allusion, Tugdual rebondit aussitôt :

— Tu veux tout savoir et après tu ronchonnes.

— C’est l’éternel paradoxe maternel…

Tugdual et Zoé furent touchés bien plus qu’ils n’étaient capables de le montrer. Barbara les considérait dorénavant comme ses propres enfants, elle s’inquiétait pour eux comme pour son « vrai » fils, Mortimer. Elle les chérissait et les morigénait de la même façon. Réciproquement, elle était devenue une véritable mère pour eux, peu importait le sang, l’arbre généalogique, ces lois génétiques qui, au quotidien, ne signifiaient rien.

En dépit de leur hermétisme, elle perçut néanmoins leur émotion dans de menus signes, l’infime inclinaison de leur tête, le regard se perdant soudain, devenant comme absent.

— Il faut bien qu’on essaie d’avancer, intervint Mortimer. On n’a aucune idée de qui se trouve derrière OMG, alors que ses membres savent tout de nous et observent nos faits et gestes. Avoue que c’est dur à accepter !

Un rictus s’imprima sur le visage de Barbara, grimace cachée derrière un semblant de sourire.

— Merci, monsieur l’avocat de la défense ! lança-t-elle. Et maintenant que vous avez peut-être identifié l’un des membres de l’Ordre, qu’est-ce que ça change ?

Tugdual plaqua ses longues mains sur le comptoir de la cuisine devant lequel il se tenait, une façon pour lui de se poser, de s’ancrer et de garder son calme.

— Ras le bol d’être manipulés ! lâcha-t-il, mâchoire serrée. Jusqu’à aujourd’hui, on a servi les intérêts ou les ambitions de beaucoup trop de personnes… C’est tout de même un comble d’avoir autant de pouvoirs et de ne disposer d’aucune marge de manœuvre !

— OMG est à l’origine de notre venue à Serendipity, de notre intégration comme de notre sécurité, enchaîna Zoé. Alors, d’accord pour collaborer à ce qu’Abakoum avait l’air de considérer comme une grande cause, mais le minimum, c’est qu’on sache pour qui et pour quoi !

La benjamine se montrait étonnamment virulente. Depuis la disparition d’Abakoum, elle donnait l’impression d’avoir fondu. Son corps tout entier s’était recroquevillé, compressé par un étau invisible, ses joues s’étaient creusées, ses lèvres étaient pâles et desséchées malgré le baume qu’elle ne cessait d’appliquer. Chacun pouvait discerner son chagrin, corrosif, cette lave qui la dévorait de l’intérieur et dont elle avait pourtant besoin pour rester vivante.

— On est là, bien gentils, à surveiller nos portables pour voir si on daigne nous faire signe… pesta Mortimer.

— Ces gens font tout simplement preuve de délicatesse, dit Barbara. Sans doute attendent-ils que vous fassiez votre deuil pour reprendre contact.

— Dans ce cas, ils peuvent attendre longtemps ! répliqua Zoé.

Les paupières de Barbara battirent nerveusement.

— Je n’insinuais pas que l’un de nous puisse se consoler un jour…

Elle tourna le dos et fit mine de s’affairer au-dessus de l’évier. Les verres claquèrent contre l’inox, les tasses s’entrechoquèrent dans un silence pénible.

— Être utilisés comme des objets, c’est fini ! conclut Tugdual.

Il sortit de la pièce, puis de la maison, sans colère ni précipitation. Ce qui devait être dit avait été dit et il en éprouva un profond soulagement, même si rien n’était réglé. Il cala son casque sur sa tête et se dirigea vers la plage, la musique à fond dans les oreilles.


Feel like I’m dying inside

I feel so shallow inside

I feel so empty inside

Why am I alive?

Why are we alive?1



Les yeux fixés sur l’horizon nébuleux, il foula le sable parsemé de débris de coquillages, d’algues et d’un bric-à-brac de branchages, cordes emmêlées, bouteilles éventrées, lambeaux de tissu et de plastique. Depuis la mort d’Abakoum, c’était comme si le ciel et la mer avaient décidé de se déchaîner. Le calme venait seulement de revenir et les employés municipaux étaient déjà à l’œuvre pour effacer les traces de la tempête. Les tracteurs longeaient la mer en ratissant le sable et les sillons qu’ils traçaient derrière eux donnaient à la plage l’allure d’un immense jardin zen. S’éloignant du bruit des moteurs, Tugdual rejoignit les rochers massés tout au bout de la plage. Malgré le temps frais et maussade, il avait envie de se baigner. Il coupa la musique, retira ses vêtements et s’avança sur la roche rugueuse jusqu’à surplomber la mer grise, dentelée d’écume. Sans réfléchir, il plongea. La température de l’eau lui coupa presque le souffle tant elle était froide. Mais son corps s’adapta aussitôt. Indifférent à la chair de poule, à la peau qui se marbrait, aux muscles qui se pinçaient, il poussa un long cri en rejetant ses cheveux trempés en arrière et se maintint un instant à la surface de l’eau en remuant doucement les bras et les jambes. Ses pensées se télescopaient, claires, denses, peuplées de ceux qu’il aimait. Abakoum qu’il ne reverrait jamais… Barbara, blessée mais si courageuse… Zoé et Mortimer, une vraie sœur, un vrai frère… Victoria, son ancre.

Why am I alive ? Pourquoi suis-je en vie ? Pour eux !

Il regagna les rochers en projetant des gerbes d’eau tout autour de lui. Le souffle du vent le sécha vite, il se rhabilla, glacé et, rasséréné, et remonta sur la promenade.

— Tu me fais penser à mon chien… fit une voix venue de nulle part.

Il se tourna à droite, à gauche. Personne.

— Lui non plus, il n’avait pas peur de l’eau froide, poursuivit la voix.

Cette fois, Tugdual vit qui parlait : une petite dame toute ridée, assise sous un des multiples auvents jalonnant la promenade. Elle regardait la mer d’un air triste, les mains sagement posées sur les cuisses. Son dos voûté donnait à sa silhouette un aspect ratatiné, comme une pomme oubliée dans un verger après la récolte. Tugdual s’assit à côté d’elle.

— Comment s’appelait-il ? demanda-t-il d’une voix douce.

La vieille dame lui jeta un coup d’œil douloureux.

— Soleil…

Puis elle se perdit à nouveau dans la contemplation de la mer grise.

— Il a disparu, lâcha-t-elle dans un souffle.

À son ton, Tugdual comprit que le chien ne s’était pas égaré et que sa maîtresse avait besoin de parler, désespérément.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Quand j’ai perdu mon mari, il y a cinq ans, une amie m’a offert un chiot, une merveille de labrador. J’ai tout de suite senti le réconfort qu’il allait m’apporter et je l’ai appelé Soleil… C’est grâce à lui que je n’ai pas sombré… Grâce à lui…

Elle inspira par à-coups, de courtes goulées, comme si ses poumons étaient trop petits.

— J’habite la dernière maison, là, tu vois, au bout de la promenade. Tous les jours, pendant ces cinq années, Soleil et moi venions nous asseoir sur ces rochers. Il plongeait et s’ébattait dans l’eau, et moi je le regardais. Quand il remontait, il s’ébrouait devant moi, chaque fois je le grondais mais dans le fond ça m’amusait et il le savait bien. Il y a deux semaines, j’ai eu une crise de rhumatisme qui m’a clouée à mon fauteuil. Mais il n’y avait pas de raison que Soleil soit privé de ses bains de mer quotidiens. Alors, je l’ai laissé sortir, il traversait la route, allait nager, puis il revenait s’ébrouer devant la porte avant de rentrer dans la maison et de s’allonger à mes pieds…

Des larmes se mirent à glisser sur ses joues parcheminées.

— Lundi dernier, un van noir a stationné un moment en face de chez moi. Je ne m’en suis pas inquiétée. Mais quand Soleil a traversé la promenade, deux hommes se sont précipités hors du van… Tout s’est passé si vite, je n’ai pas eu le temps de faire quoi que ce soit…

Elle entrecroisa ses doigts et les tordit. Ses jointures parurent énormes, gonflées.

— Soleil aimait tout le monde, il était incapable de se méfier. Un des hommes s’est agenouillé et l’a appelé par son nom, je l’ai clairement entendu, je ne suis pas encore sénile. Soleil s’est approché et là, l’autre homme lui a planté une seringue dans le cou. En quelques secondes, ils avaient balancé mon pauvre chien dans le coffre et ils disparaissaient. Ce ne sont pas mes malheureux cris qui allaient les arrêter…

— C’est terrible ! Je suis vraiment triste pour vous.

— Tu es gentil, mon garçon. Mais le pire est arrivé le lendemain, lorsque j’ai reçu un DVD qui montrait mon Soleil enfermé dans une cage, les yeux collants de larmes. Ses kidnappeurs me réclamaient cinq mille dollars si je voulais le récupérer vivant. Sinon, ils menaçaient de le vendre pour servir de proie dans des combats de chiens…

Tugdual sentit une violente colère lui nouer le ventre. Quand il se retrouvait face à ce genre de choses, il détestait le monde dans lequel il vivait.

— Qu’est-ce que vous avez fait ?

— Exactement ce que ces monstres m’ont demandé. Je n’en ai parlé à personne, j’ai retiré de l’argent à la banque… Je ne suis pas très fortunée, tu sais, mais pour retrouver Soleil, j’aurais donné tout ce que j’avais. Ensuite, j’ai reçu des instructions par téléphone, fixant l’heure et le lieu d’un rendez-vous. C’était affreux, j’entendais des chiens aboyer derrière la voix de l’homme qui me parlait. Soleil se trouvait certainement parmi eux. Mercredi, je me suis rendue là où on m’a dit d’aller, j’ai fait tout ce qu’on m’a dit de faire, le dépôt de l’argent dans un sac en papier, la poubelle à côté du banc sous le magnolia… Et depuis, j’attends… Mais au fond de moi, je sais que c’est fini. Je sais que je ne reverrai pas Soleil.

Tout son corps s’affaissa alors que sa tête basculait sur sa poitrine. Elle poussa un soupir si profond que, l’espace d’un instant, Tugdual crut qu’elle rendait son dernier souffle. Soudain, elle posa la main sur la sienne ; il frémit à ce contact inattendu. Puis elle retira sa main et se leva.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous aider ? s’empressa de lui demander Tugdual.

Elle inspira lourdement et il s’en voulut d’avoir posé cette question si vaine.

— Tu m’as écoutée, c’est déjà beaucoup, tu sais…

Elle lui adressa un sourire qui n’effaçait pas la profonde tristesse qu’exprimaient ses yeux fatigués. Sans doute perçut-elle celle du jeune homme car elle le regarda fixement, la tête dodelinant comme si son cou était trop frêle pour la supporter.

— Comment t’appelles-tu ?

— Tugdual Cobb.

— Je suis heureuse de t’avoir rencontré, Tugdual. Moi, c’est Madeleine Pansy.

Tugdual trouva que ce nom lui allait bien2. Il la regarda rejoindre sa maison, enfouie sous une végétation envahissante, et les rouages d’une idée folle se mirent alors en branle.




1. Je me sens comme si je mourais intérieurement/Je me sens si peu profond/Je me sens si vide/Pourquoi suis-je en vie ?/Pourquoi sommes-nous en vie ? (Feel,The Soft Moon.)


2. Pansy désigne la pensée, cette petite fleur fragile.
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